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Introduction

Commençons par une petite devinette : quels sont les nombreux points communs entre Cicéron et Barack Obama ? Pour vous mettre sur la voie, nous vous rappellerons que Cicéron vécut entre 106 av. J.-C. et 43 av. J.-C. et que Barack Obama est l’actuel 44e président des États-Unis. Vous voilà en possession de précieuses informations… ! Alors, ces points communs ? Vous ne voyez vraiment pas ? Voici donc la réponse : ces hommes ont tous les deux été avocats, puis sénateurs ; enfin, et c’est ce qui nous intéresse ici, ils ont prononcé, pratiquement au même âge, un discours qui a marqué par sa force rhétorique leur auditoire et, au-delà, le monde entier.

C’est que, parmi les repères qui permettent de suivre et d’appréhender l’histoire de l’humanité, il y a bien sûr des dates clés, mais aussi des discours.

Verba volant, scripta manent dit la formule latine : « Les paroles volent, les écrits restent ». Certes, pourtant un certain nombre de discours sont passés à la postérité car leur argumentation était portée par une voix, un souffle, une conviction, dans une circonstance exceptionnelle.

Dans ce petit livre, nous vous proposons de retrouver quelques-uns de ces discours qui correspondent à des moments historiques majeurs, à des situations emblématiques d’une société, et marquent un engagement absolu de leurs auteurs. Textes de conviction, ils ont été de véritables catalyseurs, traduisant des volontés sans faille ; ils ont mobilisé des énergies et fait prendre conscience d’enjeux majeurs à des communautés entières.

Ainsi, de l’Antiquité jusqu’à notre histoire contemporaine, devant une assemblée convaincue ou hostile, à la radio ou aujourd’hui devant les caméras de télévision, le discours est un acte en paroles d’un homme ou d’une femme, qui utilise le pouvoir des mots pour expliquer, pour dénoncer, pour convaincre, pour mobiliser, pour faire face à une situation.

Nous avons choisi de reproduire certains discours dans leur intégralité, pour d’autres (dont l’ampleur ne correspondait pas au format de ce petit livre) nous avons retenu les passages principaux. Pour vous aider à les remettre en perspective, nous vous proposons également une brève biographie et des éléments du contexte dans lequel ces paroles ont été prononcées ; enfin, après chaque discours, nous vous donnons quelques informations sur l’impact et les effets qu’il a produit.

Bien sûr, ce modeste ouvrage n’oublie pas que d’autres discours auraient pu figurer ici, mais il fallait faire des choix ! On pense notamment au dernier discours pathétique de Salvador Allende, prononcé quelques instants avant sa mort, dans le palais présidentiel assiégé de la Moneda en 1973 ; ou encore à celui de Kennedy à Berlin en juin 1963, déclarant en pleine guerre froide : « Ich bin ein Berliner » (« Je suis un Berlinois »).

Nous vous invitons maintenant à la lecture de ces paroles qui ont marqué le monde et dont l’écho se fait encore entendre aujourd’hui. Bonne lecture, bonne écoute !




Marcus Tullius Cicéron

➲ La vie

Marcus Tullius Cicero, plus connu sous le nom de Cicéron, naît en 106 av. J.-C. Après des études de droit, il acquiert rapidement la réputation d’un avocat aux plaidoiries redoutées et c’est naturellement qu’il embrasse la carrière politique en devenant sénateur dans une République romaine en permanence secouée par des complots et des assassinats politiques. Au gré des circonstances, tantôt allié de Pompée ou de César, Cicéron utilise la tribune que lui offre le Sénat pour s’imposer avec plus ou moins de réussite dans la course au pouvoir. Revers et succès se succèdent jusqu’à son attaque contre Marc-Antoine, général et consul, à travers une série de discours, Les Philippiques. Ce dernier, en formant un triumvirat avec Octave et Lépide, obtient la condamnation à mort de Cicéron. Exécuté, sa tête et ses mains tranchées sont exposées à la population.

Il laisse une œuvre importante où se mêlent de nombreux traités de rhétorique, des discours et des essais philosophiques.


➲ Le contexte

63 av. J.-C., la République romaine est secouée de soubresauts. Cicéron vient d’être élu consul quand il apprend que Catilina, son adversaire malheureux et mauvais perdant, projette un coup d’État. Cicéron déjoue celui-ci en interpellant directement Catilina lors d’une séance du Sénat. Il prononce un discours violent et menaçant qui restera dans les annales sous le nom de « Catilinaire ». Dans cette époque d’instabilité, les problèmes sont « tranchés » à coups de glaive.


➲ Le discours

« Jusques à quand abuseras-tu de notre patience, Catilina ? Combien de temps encore serons-nous le jouet de ta fureur ? Jusqu’où s’emportera ton audace effrénée ? Quoi ! Ni la garde qui veille la nuit sur le mont Palatin, ni les forces répandues dans toute la ville, ni la consternation du peuple, ni ce concours de tous les bons citoyens, ni le lieu fortifié choisi pour cette assemblée, ni les regards indignés de tous les sénateurs, rien n’a pu t’ébranler !

Tu ne vois pas que tes projets sont découverts ? Que ta conjuration est ici environnée de témoins, enchaînée de toutes parts ? Penses-tu qu’aucun de nous ignore ce que tu as fait la nuit dernière et celle qui l’a précédée ; dans quelle maison tu t’es rendu ; quels complices tu as réunis ; quelles résolutions tu as prises ?

Ô temps ! ô mœurs ! tous ces complots, le Sénat les connaît, le consul les voit, et Catilina vit encore ! Il vit ; que dis-je ? il vient au Sénat. Il est admis aux conseils de la République. Il choisit parmi nous et marque de l’œil ceux qu’il veut immoler. Et nous, hommes pleins de courage, nous croyons faire assez pour la patrie, si nous évitons sa fureur et ses poignards ! Depuis longtemps, Catilina, le consul aurait dû t’envoyer à la mort, et faire tomber ta tête sous le glaive dont tu veux tous nous frapper. Le premier des Gracques essayait contre l’ordre établi des innovations dangereuses ; un illustre citoyen, le grand pontife P. Scipion, qui cependant n’était pas magistrat, l’en punit par la mort. Et lorsque Catilina s’apprête à faire de l’univers un théâtre de carnage et d’incendies, les consuls ne l’en puniraient pas ! Je ne rappellerai point que Servilius Ahala, pour sauver la république des changements que méditait Spurius Mélius, le tua de sa propre main : de tels exemples sont trop anciens.

Il n’est plus, non, il n’est plus ce temps où de grands hommes mettaient leur gloire à frapper avec plus de rigueur un citoyen pernicieux que l’ennemi le plus acharné. Aujourd’hui un sénatus-consulte nous arme contre toi, Catilina, d’un pouvoir terrible. Ni la sagesse des conseils, ni l’autorité de cet ordre ne manquent à la République. Nous seuls, je le dis ouvertement, nous seuls, consuls sans vertu, nous manquons à nos devoirs.

Autrefois un sénatus-consulte chargea le consul Opimius de pourvoir au salut de l’État. La nuit n’était pas encore venue, et déjà, vainement protégé par la gloire de son père, de son aïeul, de ses ancêtres, C. Gracchus avait payé de sa tête quelques projets séditieux dont on le soupçonnait. Déjà le consulaire M. Fulvius avait subi la mort avec ses enfants. Un décret semblable remit le sort de la patrie aux mains des consuls Marius et Valérius. S’écoula-t-il un seul jour sans que la mort et la vengeance des lois eussent atteint le tribun Saturninus et le préteur C. Servilius ? et nous qui avons reçu du Sénat les mêmes armes, nous laissons depuis vingt jours s’émousser dans nos mains le glaive de son autorité. Car ce décret salutaire, nous l’avons aussi ; mais enfermé dans les archives publiques, comme une épée dans le fourreau, il demeure inutile. Si je l’exécutais, tu mourrais à l’instant, Catilina. Tu vis, et tu vis, non pour déposer, mais pour fortifier ton audace. Pères conscrits, je voudrais être clément. Je voudrais aussi que la patrie, menacée de périr, ne m’accusât point de faiblesse. Mais déjà je m’en accuse moi-même. Je condamne ma propre lâcheté. Une armée prête à nous faire la guerre est campée dans les gorges de l’Étrurie. Le nombre des ennemis s’accroît de jour en jour. Le général de cette armée, le chef de ces ennemis, est dans nos murs, il est dans le Sénat. Vous l’y voyez méditant sans cesse quelque nouveau moyen de bouleverser la république. Si j’ordonnais en ce moment, Catilina, que tu fusses saisi, livré à la mort, qui pourrait trouver ma justice trop sévère ! Ah ! je craindrais plutôt que tous les bons citoyens ne la jugeassent trop tardive. Mais ce que j’aurais dû faire depuis longtemps, des motifs puissants me décident à ne pas le faire encore. Tu recevras la mort, Catilina, lorsqu’on ne pourra plus trouver un homme assez méchant, assez pervers, assez semblable à toi, pour ne pas convenir que ton supplice fut juste. Tant qu’il en restera un seul qui ose te défendre, tu vivras, mais tu vivras comme tu vis maintenant, entouré de surveillants et de gardes. Je t’en assiégerai tellement, que ton bras, armé contre la république, sera contraint de rester immobile. Des yeux toujours ouverts, des oreilles toujours attentives continueront, à ton insu, d’observer tes pas, de recueillir tes discours. »

Traduction de M. Nisard, 1840.


Les effets

En démasquant le complot en séance plénière, Cicéron oblige Catilina à fuir. Pour autant, ce dernier, qui compte de nombreux partisans, n’abandonne pas la partie. Mais Cicéron est tenace et il reviendra à trois reprises devant le Sénat pour l’alerter par des discours violents, des menaces de coup d’État. Finalement, une troupe sera envoyée pour éliminer Catilina et ses partisans.

Si l’on déplore parfois aujourd’hui la violence des affrontements politiques dans nos démocraties, ceux-ci peuvent sembler relativement pacifiques à côté de ceux de l’Antiquité romaine où le pouvoir s’obtenait le plus souvent par l’élimination physique de ses adversaires ! On le constate avec ce discours de Cicéron où la menace de mort, omniprésente dans ses propos, n’est pas une figure de style mais une intention réelle.

Mais on retiendra aussi son art du discours qu’il a exposé vers - 55 av. J.-C. dans son œuvre le De oratore (De l’orateur). Voici les cinq phases qu’il proposait pour construire un discours efficace :



	– inventio, c’est-à-dire la recherche des idées, des arguments, des exemples ;

	– dispositio, la recherche d’un plan structuré en parties ;

	– elocutio, consiste à trouver des effets de style qui rendront le discours captivant pour l’auditoire ;

	– memoria, la technique pour apprendre parfaitement et par cœur son discours ;

	– actio, la recherche des meilleures intonations et d’une gestuelle efficace.






Georges Jacques Danton

➲ La vie

Georges Jacques Danton est né le 26 octobre 1759 à Arcissur-Aube dans la région de Champagne-Ardenne. Il est avocat à Paris lorsque débute la Révolution française. Il en devient rapidement une des figures majeures en animant notamment le club des Cordeliers. Après la chute de la monarchie le 10 août 1792 et l’emprisonnement de Louis XVI au Temple, il entre au gouvernement comme ministre de la Justice. Le 30 mars 1794, dans un contexte de crise économique, de guerre civile et de rivalités au sein des différentes mouvances révolutionnaires, il est arrêté sur l’ordre du Comité de salut public animé par Robespierre. Après une parodie de procès, il est guillotiné le 5 avril 1794 à l’âge de 34 ans.


➲ Le contexte

Pendant l’été 1792, la France révolutionnaire est dans une situation difficile : une insurrection a éclaté en Vendée, les armées autrichiennes et prussiennes ont franchi les frontières et progressent de victoire en victoire vers Paris. Le 5 juillet, l’Assemblée nationale a déclaré « la nation en danger ». Le 2 septembre, le duc de Brunswick se trouve devant la place forte de Verdun, avec une armée de 80 000 hommes. Il n’est plus qu’à deux jours de Paris.

C’est alors que Danton prend la parole pour signaler l’urgence de la situation et remobiliser les énergies. Personnage emblématique et controversé (on l’a notamment soupçonné d’avoir comploté pour de l’argent avec la Cour), Danton est doté d’un physique impressionnant (haute taille, visage marqué par des accidents et la petite vérole) et se révèle un orateur-né qui sait séduire les assemblées jusqu’à l’ultime moment de sa vie comme en témoigne le poète Antoine-Vincent Arnault qui assista à son exécution : « Le temps ne saurait l’effacer de ma mémoire. J’y trouve toute l’expression du sentiment qui inspirait à Danton ses dernières paroles, paroles terribles que je ne pus entendre, mais qu’on répétait en frémissant d’horreur et d’admiration : “N’oublie pas surtout, n’oublie pas de montrer ma tête au peuple : elle est bonne à voir”. »


➲ Le discours

« Il est satisfaisant pour les ministres du peuple libre, d’avoir à lui annoncer que la patrie va être sauvée. Tout s’émeut, tout s’ébranle, tout brûle de combattre.

Vous savez que Verdun n’est point encore au pouvoir de nos ennemis. Vous savez que la garnison a promis d’immoler le premier qui proposerait de se rendre.

Une partie du peuple va se porter aux frontières, une autre va creuser des retranchements, et la troisième, avec des piques, défendra l’intérieur de nos villes. Paris va seconder ces grands efforts. Les commissaires de la Commune vont proclamer d’une manière solennelle, l’invitation aux citoyens de s’armer et de marcher pour la défense de la patrie. C’est en ce moment, messieurs, que vous pouvez déclarer que la capitale a bien mérité de la France entière. C’est en ce moment que l’Assemblée nationale va devenir un véritable comité de guerre. Nous demandons que vous concouriez avec nous à diriger le mouvement sublime du peuple, en nommant des commissaires qui nous seconderont dans ces grandes mesures. Nous demandons que quiconque refusera de servir de sa personne ou de remettre ses armes, sera puni de mort.

Nous demandons qu’il soit fait une instruction aux citoyens pour diriger leurs mouvements. Nous demandons qu’il soit envoyé des courriers dans tous les départements pour avertir des décrets que vous aurez rendus. Le tocsin qu’on va sonner n’est point un signal d’alarme, c’est la charge sur les ennemis de la patrie. Pour les vaincre, il nous faut de l’audace, encore de l’audace, toujours de l’audace, et la France est sauvée. »


Les effets

Ce discours énergique de Danton remobilise les énergies ; dans le même temps, la peur de l’invasion austro-prussienne et les rumeurs de complots royalistes poussent des groupes révolutionnaires à pénétrer dans les prisons parisiennes et à massacrer plus de 1 000 personnes entre le 2 et le 6 septembre. Sur le plan militaire, le 20 septembre, l’armée française (environ 25 000 hommes mais disposant d’une artillerie supérieure à celle de l’ennemi) commandée par Dumouriez et Kellermann défait les troupes du duc de Brunswick à la bataille de Valmy et l’oblige pour la première fois à battre en retraite.

Dès le lendemain, la nouvelle de cette victoire inespérée galvanise les révolutionnaires; la Convention nationale abolit la royauté et instaure la République.





Maximilien Robespierre

➲ La vie

Maximilien Robespierre naît à Arras le 6 mai 1758 dans une famille de la petite bourgeoisie. Après de brillantes études, il devient avocat (comme son père). Élu député du tiers état le 26 août 1789, il participe aux États généraux du Royaume qui débutent le 5 mai 1789 à Versailles.

Imprégné des principes rousseauistes et des philosophes des Lumières, il défend d’abord des valeurs humanistes et s’impose par ses discours comme une figure majeure de l’Assemblée constituante (1789-1791). Artisan de la journée insurrectionnelle du 10 août 1792 qui aboutit à la destitution de Louis XVI, il joue par la suite un rôle prépondérant dans l’organisation de la Première République et de la défense de la France contre les menaces extérieures (guerre avec l’Autriche et la Prusse) et la guerre civile (insurrection vendéenne de 1793). Animateur du Comité de salut public, surnommé « l’incorruptible », il met en place un régime de Terreur, en éliminant ses adversaires (y compris dans son propre camp). Les députés de la Convention le font arrêter le 27 juillet 1794. Il est guillotiné le lendemain sur la place de la Révolution (actuelle place de la Concorde).


➲ Le contexte

De l’été 1793 à la fin juillet 1794, un régime de Terreur est mis en place par le Comité de salut public. Son bras armé, le Comité de sûreté générale envoie les personnes suspectées d’œuvrer contre la Révolution devant un Tribunal révolutionnaire qui exerce une parodie de justice. La loi du 22 prairial (10 juin 1794) amplifie encore la répression et les exécutions.


OEBPS/images/e9782754048576_cover.jpg
& Editions






OEBPS/images/e9782754048576_i0001.jpg
Les Grands Discours
de [Histoire

Gilles Guilleron

FIRST

& Editions





